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C'était là pour le premier Consul la considêratinn décisive.

Laisser mettre en question la fermeté de son gouvernement, était

ce qui coûtait le plus à son orgueil et à sa politique.-" On dirait,

s'écria-t-il, que j'ai peur de Moreau. Il n'en sera point ainsi.

J'ai été le plus-clément des hommes, mais je serai le plus* terrible,

quand il faudra l'être; et je frapperai Moreau comme un autre,

puisqu'il entre dans des complots, odieux par leur but, bon-

toux par les rapprochements qu'ils supposent." Il n'hésita donc

pas un instant à décider l'arrestation de Moreau. Il -y avait d'ail-

leurs une autre raison, et celle-là était pressante. Georges, Piche-

gru n'étaient pas arrêtés. On avdit pris trois ou quatre de leurs

complices; mais la bande des exécuteurs se trouvait tout entière

hors des mains de la police, et il était possible que la crainte d'être

découverts les portât à brusquer la tentative pour laquelle ils étaient

venus en France. Il fallait pour ce motif précipiter l'instruction,
et s'emparer de tous les chefs qu'on avait le moyen (le saisir. On

serait ainsi conduit inévitablement à d'autres découvertes. L'ar-

restation de Moreau fut donc immtétdiatement résolue; et avec la

sienne celle de Lajolais et autres entremetteurs, dont le nom avait

été révélé.
Dès le matin (15 février), on envoya un détachement de gen-

darmerie d'élite, avec des officiers de justice, à la demeure qu'ha-

bitait Moreau. On ne ly-trouva pas, et on partit pour Grosbois.

On le rencontra au pont de Charenton, revenant à Paris. Il fut

arrêté sans éclat, avec beaucoup d'égards,- et conduit au Temple.

En même temps que lui furent arrêtés Lajolais, et les employés

des vivres, qui avaient servi d'intermédiaires.
Le bruit causé par ees arrestations fut très grand, et devait l'être.

Le gros du public était fort disposé à s'indigner contre toute tenta-

tive, qui me-ttrait en péril les jours précieux du premier -Consul;

cependant on révoquait en doute la réalité du complot. Certes

l'abominable machine infernale avait rendu tout croyable; mais le

crime avait alors précédé l'instruction, et s'était produit d'ailleurs

sous la forme du plus atroce attentat. -Cette fois at contraire, on

annonçait un projet d'assassinat, et, sur la simple annonce d'un

projet, on commençait par arrêter l'un des hommes les plus illustres

de la République, qui passait pour être l'objet de toute la jalousie

du premier Consul. Les esprits méchants demandaient où était

donc Georges, où était donc Pichegru? Ces deux personnages, à

les.entendre, n'étaient certainement pas à Paris ; on ne les y trou-

verait pas, car tout cela n'était que fable maladroite et invention

'odieuse.

Tandis qu'on cherchait Georges et Piéliegru avec le plus grand

soin, on opéra de nouvelles arrestations, et on obtint (le Picot et de

Bouvet de Lozier des détails plus complets, et plus graves que tous

ceux qu'on leur avait arrachés jusqu'ici. Ces hommes, ne vou-

lant pas se donner pour des assassins, se hâtèrent de radbnter qu'ils

étaient venus à Paris dans la plus haute compagnie, qu'ils avaient

avec eux les plus grands seigneurs de la cour des Bourbons, notam-

ment MM. de Polignac et de Rivière ; et enfin ils déclarèrent posi-

tivement qu'ils devaient avoir un Prince à leur -tête. Ils l'atten-

daient, disaient-ils, à chaque instant; ils croyaient même que ce

prince, tant attendu, devait faire partie du dernier débarquement,

dle celui qui était annoncé pour février. On répandait parmi eux

que c'était le duc de Berry.
Les dépositions devinrent sur ce point on ne peut pas plus pré-

cises, plus concordantes, plus complètes. Le complot acquit aux

yeux du premier Consul une funeste clarté. Il vit le comte d'Ar-

tois, le duc de Berry, cutourés d'émigrés, affiliés par Pichegru aux

républicains, ayant à leur service une troupe de sicaires, promet-

tant même dc se mettre à leur tête pour l'égorger dans un guet-à-

liens, qu'ils appelaient un combat loyal, à armes égales. En proie

à une sorte de fureur, il n'eut plus qu'un désir, ce fut de s'emparer
de ce prince qu'on devait envoyer à Paris par la falaise de Bi ville.
Cette vivacité de langage à laquelle il se livrait, lors de la machine
infernale, contre les jacobins, était maintenant tournée toute en-
tière contre les princes et les grands seigneurs qui descendaient à un
tel rôle.-" Les Bourbons croient, disait-il, qu'on peut verser mon
sang, comme celui des plus vils animaux. Mon sang cependant

vaut bien le leur. Je vais leur rendre la terreur qu'ils veulent

m'inspirer. Je pardonne à Moreau sa faiblesse, et l'entraînement

d'une sotte jalousie; mais je ferai impitoyablement fusiller le

premier de ces princes qui tombera sous ma main, Je leur appren-

drai à quel homme ils ont aflaire."-Tel était le langage qu'il ne

cessait de tenir pendant cette terrible procédure. Il était sombre,
agité, menaçant, et, signe singulier chez lui, il travaillait beaucoup

moins. !Il semblait pour un moment avoir oublié Boulogne, Brest

et le Texel.
Le premier Consul fit donc suivre l'affaire avec la dernière ri-

gueur, et déploya la plus extrême activité pour saisir les coupables.

Il songeait surtout à sauver l'honneur de son gouvernement, très-

gravement compromis, si on ne fournissait la preuve de la réalité du

complot, par la double arrestation de Georges et de Pichegru. Sans

cette arrestation, il passait pour un bas envieux, qui avait voulu com-

promettre et perdre le second général de la République.

Un officier qui avait été attaché à Pichegru trahit son secret, et le

livra à la police. La nuit, pendant que le général dormait, entouré

des armes dont il ne se séparait jamais, et des livres dont il faisait

sa lecture accoutumée, la lampe étant éteinte, un détachement de

la gendarmerie d'élite pénétra dans sa retraite, pour le saisir.

Eveillé par le bruit, il voulut se jeter sur ses armes, n'en eut pas le

temps, et se défendit quelques minutes avec une grande vigueur.

Bientôt vaincu, il se rendit, et fut transporté au Temple, où devait

finir de la manière la plus malheureuse une vie jadis si brillante.

A peine était-il arrêté que M. Armand de Polignac, après lui

M. Jules de-Polignac, et enfin M. de Rivière, poursuivis sans re-
lâche, non pas dénoncées, mais bientôt aperçus en changeant d'a-

sile, furent saisis à leur tour. Ces arrestations produisirent sur l'o-

pinion un effet profond et général. La masse des gens honnêtes,

dénuée d'esprit de parti, fut édifiée sur la réalité du complot. La

présence de Pichegru, des amis personnels de M. le comte d'Artois,

ne laissait plus de doute. Apparemment ils n'avaient pas été

amenés en France par la police, cherchant à échafauder un com-

plot. La gravité des dangers qu'avait courus et que courait en-

core le premier Consul, se révéla toute entière, et on éprouva plus

viroment que jamais l'intérêt que devait inspirer une vie si pré-

cieuse. Ce n'était plus l'envieux rival de Moreau qui avait voulu

perdre ce général, c'était le sauveur de la France exposé aux

machinations incessantes des partis. Toutefois les malveillants,

quoique un peu déconcertés, ne se taisaient pas. A les entendre,

MM. de Polignac, de Rivière, étaient (les imprudents, incapables

de se tenir en repos, s'agitant sans cesse avec M. le comte d'Artois,

et venus uniquement pour voir si les circonstances étaient favo-

rables à leur parti. Mais il n'y avait là ni complot sérieux, ni

péril menaçant, de nature à justifier l'intérêt qu'on cherchait à

inspirer pour la personne du premier Consul.
Il fallait, pour fermer la bouche à ces discoureurs, pour les con-

fondre, une arrestation de plus, celle de Georges. Alors il ne serait

guère possible de dire, en trouvant ensemble MM. de Polignac, de

Rivière, Pichegru et Georges, qu'ils étaient à Paris en simples
observateurs. Cette dernière preuve devait être bientôt obtenue,
grâce aux moyens terribles employés par le gouvernement.

Georges traqué par une multitude d'agents, obligé de changer

de gîte tous les jours, ne pouvant sortir de Paris, qui était gardé
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